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	Je vous sens jusque dans mes os.

	Votre silence me crie dans les oreilles […]

	Vous êtes partout.

	Jean-Paul SARTRE, Huis clos



	
Prologue

	 

	 

	 

	Il me regarda. Ses yeux verts, légèrement marron vers l’iris, se posèrent sur moi. Je rougis. Il s’approcha et me prit par la main pour m’entraîner avec lui. Où ? Je ne le savais pas. En fait, la seule chose qui me faisait vraiment envie était d’être auprès de lui.

	Il courait et ses cheveux bruns volaient dans le vent. Il était heureux, je l’étais aussi. Il me souriait, alors je fis de même.

	« Où va-t-on ? demandai-je

	— Je ne vais pas te le dire… »

	Il me sourit de nouveau. Son sourire était plein de malice. Je baissai les yeux, quant à lui, il me tenait toujours par la main.

	Nous arrivâmes devant une dune, une bosse de sable fin avec de mauvaises herbes. Il m’entraînait dans sa course. Nous étions maintenant sur le sommet. Je regardai ce paysage qui nous entourait : une mer un peu turbulente et ce magnifique coucher de soleil qui plongeait dans l’océan bleu. Il s’assit et me fit signe de me mettre à côté de lui. Il passa son bras autour de ma taille. Je posai ma tête sur ses épaules. Il me fixait.

	Il mit sa main droite sur ma joue et avança son visage vers le mien. Ses lèvres se rapprochèrent et se posèrent délicatement sur les miennes. J’y prenais beaucoup de plaisir, elles étaient chaudes, il embrassait tellement bien…

	« Je t’aime, je voudrais être avec toi. J’aimerais que tu sois ma reine. Je réaliserai tous tes rêves, je te promets ainsi monts et merveilles. Je ferai tout pour toi, même si on doit me sacrifier. »

	Je ne sus quoi lui répondre. J’avais l’impression que ses phrases ne venaient pas de lui.

	« Qu’est-ce qui ne va pas ? »

	Je le regardais un peu déçue.

	Il me tenait par le menton et m’embrassa de nouveau. Il était si doux et si délicat. Chaque minute passée en sa compagnie était pour moi le plus beau jour de ma vie. Je l’aimais, et lui aussi.

	« Je suis désolé ma puce, je te sens heureuse mais déçue.

	— Non, ne t’inquiète pas, c’est juste que…

	— J’ai été nul sur le coup, m’avoua mon beau brun. À vrai dire, je ne suis pas très doué pour ces choses-là.

	— Tu sais, la seule chose que j’aimerais que tu me dises doit venir de ton cœur.

	— Comme quoi, par exemple ?

	— Je ne sais pas, lui mentis-je. Tout ce que tu veux. »

	Je lui souris et je l’embrassai à mon tour.

	« Je t’aime, Virginie. »

	Il se rapprocha lentement et commença à déboutonner ma chemise à carreaux bleu et rouge. Un léger frisson me parcourut. C’était la première fois que je désirais un homme tel que lui. Je le désirais plus que tout au monde et je voulais depuis des semaines que ce soit lui le premier. Il m’envoûtait. Lui aussi portait une chemise, c’était comme un rêve, un fantasme. Je la déboutonnai et je découvris son torse. Il était musclé, élégant et très classe. L’homme était parfait à mon goût.

	Il me prit par le bras et me fit tomber sur l’herbe. Il mit ses mains sur mes seins tout en m’embrassant. Il était allongé sur moi. Je sentis sa respiration sur ma nuque. Il m’embrassa dans le cou avec délicatesse. Le vent de cette fin de soirée était doux, et se frayait un chemin entre nos cheveux. Je me sentais bien, je me sentais enfin femme.

	 

	Plus loin dans les bois, on entendit des hurlements. Matthew s’arrêta. Je poussai un petit cri de surprise. Il se leva rapidement et remit sa chemise.

	« Bon sang ! Mais c’était quoi, ça ?

	— Je ne sais pas…

	— Il faut qu’on aille voir.

	— Je… Oui, tu as raison », bégayai-je.

	Je lui tenais la main, elle était froide et rigide. Il marcha à grandes enjambées hésitantes à la fois.

	Mon cœur battait la chamade, j’imaginais le pire. Je suppliais à mon esprit de cesser ces images terrifiantes qui défilaient dans mon subconscient.

	« As-tu ton portable sur toi, Virginie ?

	— Oui, mais pour quoi faire ?

	— S’éclairer un minimum. »

	Je l’observais. Il avait peur, néanmoins il essayait de le cacher pour que je ne puisse le percevoir.

	Matthew s’arrêta. D’un geste tremblant, il dirigea le portable vers la surface inerte. La peur commença à pointer le bout de son nez. Je tournai la tête sur le corps sans vie qui gisait sur le sol. Je mis mes mains devant la bouche.

	« Matthew, appelle la police, je t’en prie ! »

	Le regard de Matthew était fixé sur le cadavre. C’était une femme. Une femme nue complètement mutilée. Le ventre de la jeune fille avait été tailladé par une lame fine et tranchante. Les traits étaient très distincts. La gorge tranchée, son regard possédait une expression de terreur. Ses yeux étaient ouverts. Du sang entourait le corps de cette malheureuse victime.

	Les larmes coulaient sur mes joues, il me prit dans ses bras. Lui aussi tremblait. Matthew réussit avec difficulté à taper le 17. Il porta un instant le portable à son oreille quand il entendit une voix d’homme. Il mit le haut-parleur.

	« Allô ! En quoi puis-je vous aider ?

	— Je suis Matthew Davy… Je suis avec… Je suis avec ma petite amie et nous venons de trouver un cadavre.

	— Je vois… Un instant, s’il vous plaît. Où vous trouvez-vous ? demanda l’interlocuteur.

	— Nous nous trouvons sur les dunes de Saint-Jean-de-Monts…

	— Où ? Pouvez-vous être un peu plus précis ? »

	Il commença à perdre patience.

	« Je ne sais pas, s’énerva-t-il. Dépêchez-vous de venir, c’est vraiment horrible. Faites votre travail, mince ! Il y a une femme morte en face de nous.

	— Calmez-vous, monsieur. Nous ferons tout notre possible.

	— Grouillez-vous ! »

	Par le stress, Matthew raccrocha et tourna en rond, les mains sur la tête. Je m’approchai de lui pour essayer de le calmer. Il me prit par le bras et m’enlaça. Il me chuchota qu’il était désolé d’avoir « gâché » notre soirée. Je lui répondis que ce n’était pas de sa faute. Je voulais le rassurer du mieux que je le pouvais.

	 

	Les secours étaient arrivés sur place. La police s’y trouvait. Un homme en costume descendit d’une Audi noire. Il observa la jeune femme sur le sol. Des policiers le rejoignirent. Il y avait beaucoup d’agitation sur cette scène de crime. Puis un camion traversa les lieux, suivi de plusieurs camionnettes. Il y avait écrit dessus « Police scientifique ».

	L’homme en costume taillé sur mesure s’avança vers nous.

	« Je suis l’agent Charles Grégory. J’aimerais vous poser quelques questions.

	— Oui, je vous en prie. »

	L’interrogatoire de l’agent dura près d’une bonne heure. Il interpella un policier et lui fit signe de venir.

	« Emmenez-moi ces deux tourtereaux chez eux afin qu’ils puissent se reposer. Ils le méritent bien.

	— Oui, monsieur. »

	Je me tenais toujours au côté de Matthew. J’observais tout. L’agent nous tendit la main en nous disant que s’il y avait un détail qui nous revenait, de ne pas hésiter à le contacter. Je lui répondis d’un « oui » de la tête.

	Matthew était silencieux, il n’avait pas dit un mot depuis la fin de l’interrogatoire.

	« Tu vas bien ? demandai-je.

	— Oui ma puce, c’est juste que… »

	Le policier nous regardait.

	« Veuillez me suivre, s’il vous plaît. »

	On le suivit. Nous montâmes dans sa voiture. Nous nous trouvions à l’arrière. Matthew indiqua à l’officier l’endroit où je résidais.

	L’homme portait un uniforme bleu avec un pistolet de calibre 9 millimètres à la ceinture. Il descendit de la voiture et nous ouvrit la portière. Dans ses yeux, on pouvait identifier l’expression mélancolique de l’homme qui ne savait pas ce qu’il faisait ici. Je sortis la première du véhicule, suivi de près par mon copain.

	Le policier remonta dans sa voiture, nous salua de la tête et s’en alla. Nous nous retrouvâmes devant la maison. La maison que m’avaient confiée mes parents le temps de deux ou trois mois. La nuit se faisait de plus en plus noire, le peu de nuages qui se trouvait dans le ciel avait caché le premier quartier de lune qui éclairait la petite rue. Matthew se trouva en face de moi. Je le regardai silencieusement. En fait, je ne savais quoi lui dire et je supposai que lui aussi.

	« Bonne nuit, ma chérie. »

	Il commençait à s’en aller quand je courus vers lui. Je lui attrapai le bras. Il me regarda d’un air désolé. Ses yeux dilatés étaient brillants. Une larme coula sur sa joue. Je ne me sentis pas très bien, de la gêne plus qu’autre chose.

	« Matthew, ce n’est pas de ta faute, lui redis-je.

	— Tu ne sais pas à quel point je suis déçu…

	— Je ne le sais pas, certes, mais tu n’as pas à être déçu, et tu sais pourquoi ?

	— Non… me répondit-il.

	— Parce que ce qu’il s’est passé, tu ne le savais pas. »

	Il baissa les yeux.

	« Tu vas me prendre pour un con, mais j’ai peur.

	— Tu as parfaitement le droit d’avoir peur. »

	Je mis ma main sur sa joue et je lui fis un sourire.

	« Si tu veux, tu peux rester dormir à la maison. »

	Il ne me répondit pas tout de suite.

	« Matthew ? »

	Il me regarda.

	« Je suis désolé mais je vais rentrer à la maison.

	— À pied ?

	— Oui : marcher me fera beaucoup de bien… »

	Il me prit le visage dans ses deux mains et me bisa le front. Je fermai les yeux, une larme se mit à couler. Il l’essuya de son index.

	« Tu verras, Virginie, demain sera un autre jour. »

	Il s’en alla, les mains dans les poches. Je le regardai s’éloigner de moi. Je ne voulais pas qu’il parte, je voulais juste rester avec lui pour qu’il puisse me rassurer et que je puisse sentir sa présence. Je voulais tout simplement ne pas rester seule. Je tendis la main et j’ouvris la bouche, malgré cela aucun son n’en sortit. Ma tête me faisait mal et la fatigue me prit d’un seul coup. Je grimaçai de douleur.

	J’allai en direction de chez moi. Je pris les clés qui se trouvaient dans la poche arrière de mon jean. J’ouvris la porte et la refermai derrière moi. J’allumai et la lumière m’éblouit. Je me dirigeai vers la cuisine, je pris un verre dans l’armoire ainsi qu’une boîte d’Efferalgan que je disposai sur la table. Je m’en sortis un et le mis dans le verre, puis je me servis de l’eau.

	J’attendis quelques minutes et je le bus.

	J’allai dans ma chambre. Elle n’était pas très grande, mais assez pour que je puisse y travailler. J’avais un meuble dans lequel je rangeais tous mes livres préférés, comme ceux de Jules Vernes, Vingt mille lieues sous les mers ainsi que L’île mystérieuse ; Gilbert Bordes, Les enfants de l’hiver ; Philip Roth, Le complot contre l’Amérique ; Hélène Berr, Journal, et encore plein d’autres. Je m’étalai de tout mon long sur mon lit puis je me mis sur le dos. J’essayais de me rappeler ce moment passé avec Matthew, ses lèvres si douces et chaudes à la fois, mais le souvenir de cette femme mutilée brisa mes pensées. Celles à propos de Matthew Davy.

	Un moment plus tard, mes paupières se fermèrent. Le sommeil me rattrapa, celui-ci était rigoureux et troublé. Je me retrouvai perdue dans quelques cauchemars qui étaient cependant hors de portée.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Tiens, vous voilà ! On m’avait informée que vous alliez passer. Je commençais sérieusement à m’impatienter. Je suis contente, car je vais enfin pouvoir vous raconter la vérité au sujet de mon histoire ; car peu de personnes, jusqu’à présent, sont au courant. Je dirais plutôt qu’elles n’ont pas voulu entendre ce que j’avais à dire. Les gens comme vous peuvent être… si injustes, si froids. Mais en vous regardant, je me dis que vous ne serez pas comme eux. Pourquoi ? Parce que vos yeux en disent beaucoup. Suis-je si différente des autres ? Oh non, loin de là. Je me suis juste retrouvée prisonnière entre la réalité et le fantastique. Je ne suis pas une héroïne de ces foutus romans policiers, et je dois vous avouer que mon histoire ne vous plaira peut-être pas. Vous allez sûrement repartir, me laissant seule dans la continuité de ce cauchemar. Je vous demande simplement une écoute, je veux seulement que l’on me croie et que l’on me considère comme quelqu’un de normal sans qu’il y ait de jugement hâtif me concernant. Bien sûr, je ne veux pas de votre pitié ni même de votre compassion, je veux seulement un peu d’attention. En êtes-vous capable ? Si oui, voici mon histoire, la vraie. Maintenant, vous l’interpréterez comme vous le souhaitez. Je ne serai pas maîtresse de votre décision : je pense que vous avez la lucidité suffisante pour faire les bons choix. Aujourd’hui même, je me retrouve en face de vous en n’ayant qu’un seul objectif : vous avouer mes torts, mes remords, mais aussi mes désirs et mes envies, qui m’ont suivie tout au long de cette période. Je ne vais pas vous mentir, mais être honnête avec vous (comme je l’ai été avec les autres).

	 

	* *

	*

	 

	Un an s’était écoulé depuis le meurtre de la jeune femme retrouvée dans les dunes de Saint-Jean-de-Monts. J’étais étudiante à l’ICES (Institut catholique d’études supérieures). J’avais tout juste vingt et un ans et j’étais en deuxième année de Lettres modernes pour préparer ma licence. Matthew et moi avions un petit appartement dans la ville de La Roche-sur-Yon, près de l’école.

	À l’époque, je voulais être enseignante dans des collèges ou lycées, mais avec le temps, j’avais découvert le journalisme. À la base, l’écriture fut ma première passion et elle l’était encore. J’écrivais des nouvelles plus ou moins fantastiques. Je m’évadais dans l’écriture et quelquefois, j’essayais de les faire publier auprès de petits éditeurs indépendants. Matthew était toujours là pour me soutenir. Le journalisme, me disait-il, était pour moi le meilleur moyen de parler de faits réels pour les porter à l’attention d’un public.

	J’hésitais entre deux domaines : rédacteur, ce travail s’étendait de la collecte d’informations à la diffusion par voie de presse. Pour cela, je devais avoir des contacts extérieurs assez nombreux, avoir une bonne culture générale (j’en possédais une très grande), des capacités rédactionnelles et une grande mobilité. Je trouvais que je correspondais à toutes ces caractéristiques et Matthew savait me le dire. Le deuxième domaine qui me plaisait énormément était le métier d’agencier. Ce métier se constituait d’un travail pour une agence de presse ou au desk, où les journalistes sélectionnaient, corrigeaient et réécrivaient des informations brèves pour les transmettre à ces organismes qui, eux, étaient les correspondants du monde entier. Ils se trouvaient généralement sur le terrain.

	La fin du cours s’annonça. Je sauvegardai mon travail sur l’ordinateur, je l’éteignis puis je le ramassai dans mon cartable. Je sortis de la salle en saluant le professeur quand je vis Melinda.

	Melinda était ma meilleure amie. Nous nous étions rencontrées quand j’étais en seconde et depuis, on ne se quittait plus. Mon amie était brune, les yeux gris. Elle avait une taille fine, une physionomie élégante et bien faite. C’était une fille avec beaucoup d’ambition, je l’appréciais : elle était d’une simplicité ! Bref, c’était Melinda, unique en son genre. Elle préparait une licence d’Histoire. Une vraie étudiante passionnée de culture générale et qui était attirée par l’histoire des idées et par les sciences politiques.

	Un jour, elle me dit ses motivations premières et j’avoue que sur le coup, je n’avais pas tout compris. Toutefois avec le temps, je pus juger que ses motivations étaient de ce qu’il y avait de plus logique et que si cela pouvait lui permettre de réussir, alors qu’elle fonce. Je n’en demandais pas moins.

	Melinda avait vingt-trois ans et était rendue à sa troisième année de préparation à son diplôme de licence d’Histoire. Elle comptait vraiment acquérir le Master I et passer le concours de la fonction publique (l’enseignement secondaire), c’est-à-dire le CAPES (Certificat d’aptitude au professorat de l’enseignement du second degré). Ce concours lui permettrait d’obtenir un diplôme professionnel du ministère de l’Éducation nationale. Ensuite, si je ne me trompais pas, elle devait faire un stage d’un an minimum dans un lycée ou collège pour être titularisée comme professeur certifié.

	Je trouvais son parcours très intéressant, complètement différent du mien. Elle s’intéressait à mes projets comme je m’intéressais aux siens. On avait vraiment tout pour s’entendre.

	Melinda m’interpella et me fit un grand signe de la main. Je m’approchai d’elle et on se fit la bise. Nous descendîmes les escaliers du bâtiment. D’autres Icessiens avaient terminé les cours et sortirent en même temps que nous.

	« Ça te dit de venir boire un café dans le bar au coin de la rue ? me proposa-t-elle.

	— Ah ça oui, avec grand plaisir !

	— Toi aussi, tu as eu une dure journée ?

	— Oui, c’était plutôt fatigant », lui avouai-je.

	Après une quinzaine de minutes, nous arrivâmes devant le bar, où nous découvrîmes une table vide. Je la pointai du doigt. Melinda posa son cartable près d’elle et s’installa, je fis la même chose. On attendit un petit moment le serveur, quand enfin il arriva.

	« Bonjour mesdemoiselles, puis-je prendre vos commandes ? »

	Je n’eus pas le temps d’ouvrir la bouche pour répondre que mon amie commençait déjà à commander.

	« Oui, nous voudrions deux cafés s’il vous plaît.

	— Pas de problème, c’est noté… Je vous apporte ça tout de suite (tout en regardant Melinda), et puis tutoie-moi, je me sens gêné devant le vouvoiement d’une si belle jeune femme. »

	Le serveur se retourna avec un grand sourire. Melinda était dans ses pensées, je crus un instant l’avoir perdue. Elle se mordilla la lèvre supérieure et me dit :

	« Il est très beau !

	— Je me disais, aussi…

	— Avoue, il est très classe, il a un sacré charme, n’empêche !

	— Oui, si tu le dis, il s’est mis en mode “beau gosse” rien que pour toi ! Je suis sûre qu’il attendait ton arrivée, dis-je avec ironie.

	— Ne dis pas n’importe quoi, pourquoi s’intéresserait-il à moi ? questionna mon amie.

	— Parce que tu es belle, ma chère.

	— Virginie, arrête, je t’en prie, ne dis pas ce genre de choses.

	— Je ne dis que la vérité, rien que la vérité », me vantai-je.

	Je lui souris et nous rîmes de nos bêtises.

	Le serveur arriva avec nos deux cafés à la main ainsi que l’addition. Il dévisagea avec tendresse mon amie.

	« Je suis Jimmy… Jimmy Gazzera. Si tu veux, tu m’appelles. »

	Il lui fit un clin d’œil et s’en alla. Elle rougit telle une pivoine fleurissante. C’était la première fois que je la voyais dans cet état devant un garçon tel que ce fameux Jimmy Gazzera. Certes, ce jeune homme était beau et très mignon et je compris tout de suite qu’elle fut tombée sous son charme. Bien évidemment, il n’était pas aussi mignon que Matthew. Melinda prit l’addition et vit le numéro du serveur écrit au verso.

	« Tu crois que je devrais l’appeler ?

	— Essaie et tu verras.

	— Franchement, tu ne m’aides pas beaucoup !

	— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? L’âme sœur se trouve partout où on ne s’y attend pas.

	— Oui, tu as raison Virginie.

	— Je sais, comme toujours. »

	Elle me sourit, je fis la même chose. Nous bûmes notre café en conversant sur les cours et en plaisantant sur certains étudiants de l’ICES.

	Melinda me raccompagna à mon appartement. Je la remerciai pour le café. Elle partit en direction de chez elle.

	Devant l’entrée de l’appartement se trouvaient plusieurs boîtes aux lettres. Je sortis la clé et j’ouvris la numéro cinq. Il y avait un courrier pour Matthew et un courrier adressé à mon nom. Je montai les escaliers jusqu’au deuxième étage. Je rentrai chez moi et je disposai les enveloppes sur la table de la cuisine. L’appartement était bien assez grand pour nous deux, nous étions à l’aise. On avait une cuisine déjà meublée, une salle à manger, une salle d’eau avec des toilettes séparées et deux chambres, dont une que j’avais transformée en bureau.

	Je me servis un verre de lait frais et pris l’enveloppe qui se trouvait à côté de moi. Je l’ouvris et je découvris une lettre, sur laquelle il y avait d’écrit :

	 

	« Te souviens-tu, il y a maintenant un an, du meurtre de la jeune fille ? Te souviens-tu qui elle était ? Non, parce que tu ne la connaissais pas. Qui suis-je ? Si je te le disais, tout cela ne serait plus marrant. De plus, je crains fort que tu ne saches qui je suis, mais moi je te connais, Virginie Andsie. Où suis-je ? Ne t’inquiète pas, je ne suis pas très loin de toi, je dirais même que je suis tout près. Me vois-tu ? Non, parce que je suis caché.

	Je vais te dire un secret : ma prochaine victime, tu la reconnaîtras. Cette fois-ci, je prendrai plaisir à te faire souffrir comme tu l’as fait avec moi.

	Une dernière chose, j’ai besoin d’un conseil : à ton avis, par qui vais-je commencer ?

	Ton corbeau rouge favori. »

	Mon sang se glaça, je me mis à trembler de tous mes membres et je lâchai la lettre. Celle-ci tomba sur le sol. Ma tête tournait et je perdis l’équilibre. Ma respiration s’accélérait à chaque bouffée que je respirais. J’avais l’impression que mes mains, mes bras et mes jambes se paralysaient. J’eus une crampe au ventre ainsi qu’un mal de tête de plus en plus important. Je fermai les yeux, j’avais beau essayer de les rouvrir, rien à faire. Soudain, ce fut le noir complet.
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